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		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


		

   Disponible :
 

  Colocs, désirs & autres complications


  Shane est décidé à reprendre sa vie en main. Nouveau boulot, nouvelle maison, il va faire profil bas et, surtout, pas de vagues.


Alors ce n’est pas le moment de craquer sur l’une de ses colocs !


Le seul problème, c’est que Callie est aussi belle que piquante, aussi vulnérable que complexe… et elle le rend fou !


Ce n’est pas une bonne idée, sa raison lui hurle de s’éloigner, son cœur se méfie… mais Shane n’a jamais su résister à la tentation.


Pour le meilleur ou pour le pire ?
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   Disponible :
 

  Indocile


  Rafael a une gueule d’ange mais des intentions de démon. Son but ? Séduire Harper qui représente tout ce qu’il déteste et tout ce qu’il envie.


Mais rapidement, la rivalité devient attirance et la haine se transforme en désir. Et si Rafael renonçait à ses plans ? Impossible, dans le monde de luxe et d’apparences dans lequel il évolue, les règles sont claires et ne laissent pas de place pour les sentiments et les émotions.


Combien de temps tiendra-t-il ? Les paris sont ouverts…
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   Disponible :
 

  The Dominant


  Gabriel obtient toujours ce qu’il désire. Dans les affaires, contre ses rivaux, avec les femmes… Rien ni personne ne lui résiste.


Il compte bien faire céder Sophia… et savourer sa victoire. Car il ne l’a pas choisie au hasard.


Sauf que Sophia le défie, lui file entre les doigts et s’insinue peu à peu dans son cœur.


Ce n’est pas du tout ce qui était prévu ! 


Et le plan soigneusement mis au point par Gabriel risque bien de se retourner contre lui…






  

   [image: The Dominant ]




   Disponible :
 

  Scottish Bastard


  Entre Quinn et Dawn, la guerre est déclarée : ils se détestent ! Quinn, homme d’affaires brillant et sûr de lui, est habitué à tout contrôler. Dawn, jeune femme pleine de vie, n’a pas l’habitude de rendre des comptes à qui que ce soit.


  Et quand elle décide d’épouser son vieil ami Fergus MacFayden, de soixante-six ans son aîné, elle a ses raisons. Mais Quinn, qui est le petit-fils de Fergus, ne l’entend pas de cette oreille et fera tout pour protéger la famille de cette jeune arriviste : il quitte précipitamment New York pour rentrer dans son Écosse natale et mettre de l’ordre dans cette situation aussi révoltante qu’embarrassante.


  Mais le plus gênant dans tout ça ? C’est que Dawn ne le laisse pas, mais alors pas du tout indifférent ! Le reconnaître ? Jamais ! Craquer pour elle ? Hors de question. Faire comme si elle n’existait pas ? Impossible. 
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   Disponible :
 

  The Virgin’s Price !


  Heaven a toujours vécu une existence de rêve au sein de la jeunesse dorée de New York.


De fêtes déjantées en boutiques de luxe, de brunchs extravagants en vacances paradisiaques, elle n’a jamais eu à se soucier de rien… jusqu’à l’arrestation de son père dans un scandale financier.


Les comptes sont gelés, son nom est terni, sa mère se voile la face en dépensant sans compter l’argent qu’elle n’a pas, et Heaven doit brusquement lutter seule pour continuer ses études, survivre et payer les avocats de son père.


C’est dans ces conditions qu’elle croise Jude Crawford, arrogant, moqueur, sexy, irrésistible… qu’elle doit fuir à tout prix. Ce n’est pas le moment de se laisser séduire et il ne doit rien savoir de ses secrets inavouables !


D’autant que, accablée de dettes, isolée et désespérée, Heaven se résout à l’impensable : vendre sa virginité aux enchères.


Contre toute attente, c’est Jude qui l’emporte. Mais celui qu’elle prend pour son sauveur pourrait se révéler le pire des bourreaux… 
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		Kristen Rivers


		NOËL PART EN VRILLE ET MA VIE AUSSI !
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Chapitre 1

		– Un café chocolaté avec un soupçon de cannelle, format XXL, s’il te plaît.

		L’homme aux cheveux gris me rend mon sourire et les rides autour de ses yeux se creusent un peu plus. Il est vrai que j’aurais pu commander gratuitement un café dans le fast-food où je bosse, mais celui que nous vendons est beaucoup moins bon que celui qu’ils servent ici, au Manalipa. Pour moi, c’est le meilleur de Strasbourg, tout simplement.

		– Je suis navré, Sonia, mais cette boisson est victime de son succès.

		Je réprime une grimace. Il y a deux choses sans lesquelles je ne peux pas vivre : mon café chocolaté avec un soupçon de cannelle, et mon vélo. L’absence de l’un de ces deux éléments peut aisément me rendre grincheuse, mais j’évite de le montrer parce que l’homme qui me fait face n’est pas responsable de mes – petits – malheurs.

		– C’est plutôt bon signe, ça veut dire que ça marche.

		Ahmed, le barista et copropriétaire, me décoche un sourire reconnaissant.

		– C’est vrai. Et c’est aux clients comme toi que nous le devons.

		Derrière moi, un homme aussi exaspéré que pressé pousse un long soupir.

		– Qu’est-ce que tu as d’autre à me proposer ?

		Tandis qu’Ahmed détaille avec la patience d’un saint les choix qui s’offrent à moi, l’impatient de derrière ronchonne encore. Je comprends, j’appartiens également au clan de ceux qui font la tête le matin, mais ce n’est pas une raison pour se montrer aussi désagréable. Je me tourne vers lui pour l’assassiner du regard, et il ne trouve rien de mieux à faire que de me souffler au visage. Sortir de chez soi sans s’être brossé les dents devrait être interdit, purement et simplement ! Me prendre un vent d’haleine du réveil sans y avoir été mentalement préparée, c’est un horrible châtiment. Quant à Ahmed, il poursuit tranquillement son discours, insensible au passage du temps et aux manifestations d’agacement de monsieur Gueule-de-chacal.

		La porte s’ouvre, faisant tinter le carillon, et une brise tout droit venue du pôle Nord s’insinue dans le petit café, me faisant grelotter. Je me tourne pour jeter un œil au nouvel arrivant. Il s’agit d’une femme enceinte jusqu’aux yeux. Deux enfants s’accrochent lourdement à ses bras, si bien que de loin, quand on regarde l’ensemble sans y prêter attention, on dirait une sorte de monstre échappé d’un manga japonais. D’un pas fatigué, elle s’avance vers la file. Le savoir-vivre voudrait que je lui cède ma place. Elle est certainement plus fatiguée que moi. Mais au moment où j’ouvre ma bouche pour parler, l’homme derrière moi souffle à nouveau, rendant l’atmosphère irrespirable. Mais il mange quoi, lui, le matin ? Des tartines de munster ? Des rillettes de charogne ?

		– Un café long, ça ira, merci, coupé-je.

		Ahmed est un peu surpris, mais il s’exécute. Je règle la note et prends le gobelet en carton recyclable qu’il me tend.

		– À demain, Sonia ! me lance-t-il.

		– À demain.

		Je quitte l’établissement après avoir jeté un dernier regard à la femme enceinte. Je ne peux pas m’empêcher d’éprouver une certaine dose de culpabilité. Constatant qu’il s’est mis à pleuvoter, je m’arrête devant le Manalipa pour enfiler mon K-way. Ce n’est pas le vêtement le plus classe de l’univers, mais ici, en Alsace, encore plus lorsqu’on se déplace exclusivement à vélo, c’est le nec plus ultra. Alors que je m’apprête à le sortir de mon sac, la porte du Manalipa s’ouvre brutalement et je n’ai pas le temps d’éviter la collision avec monsieur Haleine-de-munster. Mon café prend son envol et atterrit en un millier de gouttelettes, partout sauf dans ma bouche. Je suis trempée de la tête aux pieds du liquide chaud et gluant.

		– Vous ne pouvez pas faire attention ? éructe-t-il.

		– Moi, faire attention ? Mais, je ne bougeais même pas ! Est-ce que le capitaine du Titanic a aussi crié ces mots à l’iceberg qu’il a percuté ?

		Haleine de munster m’adresse un doigt d’honneur. C’est au moment où je lui rends la pareille que l’impensable se produit. Une voiture fait demi-tour sur le parking, se dirigeant périlleusement dans une marche arrière des plus mal assurées vers l’endroit où j’ai déposé mon vélo.

		– Non !

		Mon hurlement est couvert par le bruit du métal froissé. Je me précipite vers mon vélo, ou plutôt vers ce qu’il en reste. La Peugeot 206 ne reculait pas à vive allure, si bien que je ne comprends pas comment elle a pu réduire en miettes mon unique moyen de transport. Les roues sont de travers, le guidon est à l’envers, ma selle a disparu et le métal est plus tordu que l’esprit d’un psychopathe.

		– Oh, je suis désolé d’avoir abîmé votre sculpture.

		Je lève la tête pour croiser une paire d’iris d’un vert étonnant, qui me scrute d’un air navré. Le reste du visage n’est pas mal non plus, avec des traits fins à peine masqués sous une barbe naissante, noire comme jais, et des lèvres pleines. Sans parler de ce corps qui m’a l’air parfaitement sculpté et…

		Reprends-toi, Sonia !

		– Quelle sculpture ?

		L’inconnu désigne quelque chose sur le sol. Je me redresse prestement pour le foudroyer du regard sans passer pour une naine.

		– Ce n’est pas de l’art moderne. C’est mon vélo, m’offusqué-je.

		– C’était, me corrige-t-il avec un petit sourire qui me donne envie de lui coller mon poing dans la figure.

		– Parce que vous trouvez ça drôle ?

		– Eh bien, avouez que d’un certain côté…

		Quelque chose dans mon regard le fait taire. Je plante mes poings sur mes hanches et me redresse au maximum pour tenter de paraître la plus grande possible, ce qui du haut de mon mètre cinquante-cinq tient plutôt du surréalisme le plus pur.

		– D’accord, concède-t-il, ce n’est pas drôle du tout. Écoutez, madame, je suis un peu pressé.

		Je reste bouche bée. J’ai 24 ans. Personne, je dis bien personne, n’est autorisé à me donner du « madame » avant mes 30 ans !

		– Mademoiselle, se corrige-t-il en réprimant tant bien que mal un petit sourire. Voilà ce que je vous propose. Je vais vous donner mon numéro de téléphone, et je vous rembourserai votre vélo. Ça marche ?

		Je réprime une grimace. Pour moi, l’important, ce n’est pas le prix de cette bicyclette. Qui pourrait quantifier le montant d’un souvenir ? Certainement pas moi.

		– Pas la peine, ronchonné-je. Laissez tomber.

		Sans tenir compte de mon refus, il retourne un ticket de caisse qu’il vient d’extraire de sa poche et y inscrit une série de chiffres. Il me le tend. Je ne le prends pas et soupire ostensiblement. Il ne lâche pas prise pour autant et persiste à vouloir que je prenne son bout de papier, me réservant une expression déterminée qui m’apprend qu’il n’abandonnera pas. Aurais-je trouvé plus entêté que moi ?

		– Laissez-moi au moins vous emmener à l’endroit où vous devez vous rendre.

		– Non. Je crois que vous en avez assez fait pour aujourd’hui.

		Ses iris d’émeraude me défient. Je résiste. Alors, il me prend la main et dépose le petit mot au creux de ma paume. C’est tout mon épiderme qui frémit à son contact. Je referme mes doigts dessus, pour garder le papier et chasser cette drôle de sensation qui m’agace.

		– À une prochaine fois, mademoiselle.

		– Pour que vous puissiez écraser ma trottinette ?

		– Ne me tentez pas, murmure-t-il avec un clin d’œil avant de me tourner le dos.

		Je le regarde se diriger vers sa voiture. Son long manteau noir volant au vent lui confère une certaine classe. Avec ma petite taille, quand je mets un vêtement de ce genre, j’ai l’impression de m’être échappée de Poudlard.

		– Je n’ai pas de trottinette, de toute façon, râlé-je à voix basse, sachant pertinemment qu’il ne peut plus m’entendre.

		Un soupir s’échappe de mes lèvres quand je baisse les yeux sur ce qui reste de mon vélo. Ce n’est pas sa valeur marchande qui compte. Je possède cette bicyclette – un premier prix de chez Decathlon – depuis l’âge de 12 ans. En revanche, les souvenirs qui l’accompagnent, eux, sont chers à mon cœur.

		– Ça va aller ?

		Ahmed a quitté son café bondé pour s’assurer que je vais bien. Son attitude protectrice envers moi a le don de me rassurer.

		– Oui, ce n’est rien d’autre que de la tôle froissée. C’est réparable.

		Mais pas aujourd’hui, je suis déjà presque en retard, et s’il y a une journée où je dois arriver à l’heure au boulot, c’est celle-ci.

		– Tu veux bien ranger mon vélo dans ton arrière-boutique ? Je reviendrai le chercher ce soir.

		– Bien sûr. Je t’attendrai avec le café chocolaté avec un soupçon de cannelle que je n’ai pas pu te donner ce matin.

		– Merci, Ahmed, tu es le meilleur cafetier que je connaisse.

		– Combien de cafetiers connais-tu ?

		– Tu sais bien que ce n’est pas le nombre qui compte.

		Il me décoche un sourire paternel avant de soulever mon vélo pour le rentrer dans son magasin. Quant à moi, je m’avance vers l’arrêt de bus tout proche. Par chance, un bus arrive tout de suite. Je monte sans me poser de questions, un peu bousculée par la foule. Coincée entre la réplique alsacienne de Hulk et une grand-mère louche qui a l’air tout droit issue de la mafia russe, je me fais petite en me penchant pour fouiller dans mon sac en quête de mon portefeuille. Le véhicule démarre, me déstabilisant. Je me rattrape en m’accrochant à la queue-de-cheval de Hulk, ce que ce dernier ne semble pas apprécier. Il se retourne, me fusille d’un regard assassin et je lâche sa tignasse avec un pauvre sourire penaud.

		– Personne ne touche à mes cheveux, gamine.

		– Pardon, monsieur.

		Mon palpitant commence à s’accélérer quand je réalise que mon portefeuille a disparu. Pourtant, je suis certaine de ne pas l’avoir laissé à la maison, puisque je l’ai utilisé pour payer chez Manalipa. Heureusement, mon téléphone est toujours dans ma poche. J’appelle le café sans plus tarder.

		– Ahmed ?

		– Salut, Sonia. Tout va bien ?

		J’ai l’impression que le pauvre homme pourrait me poser la question mille fois par jour.

		– Oui. Dis, est-ce que j’aurais par hasard oublié mon portefeuille chez toi ?

		Quelques secondes s’écoulent. J’imagine qu’il cherche mon précieux sésame.

		– Navré, il n’est pas ici.

		Je pousse un long soupir. Décidément, ce n’est pas ma journée.

		– Sonia ?

		– Ça va, ce n’est rien. J’ai dû me le faire voler.

		Je songe à Haleine de munster, qui a très bien pu me le subtiliser en me percutant sur le trottoir.

		– Je suis désolé. Tu devrais quand même aller le signaler à la police.

		– Oui. Je… je suis déjà en retard. J’irai au commissariat après le boulot.

		– Tu devrais…

		Je raccroche. Je sais que j’ai intérêt à faire connaître la disparition de mon portefeuille – et de mes papiers – auprès des policiers au plus vite, mais je tiens à arriver à l’heure à mon travail. Aujourd’hui, mon chef doit dévoiler le nom de la personne qui recevra une promotion. J’ai bossé dur pour que ce soit moi. Ce n’est qu’un job alimentaire, et pas le boulot de mes rêves, mais j’ai l’esprit de compétition, et puis je n’ai rien contre deux centaines d’euros de plus à la fin du mois. Sachant que Bernard, le gérant, ne supporte pas les retards, je décide de la jouer fine et de glisser discrètement à l’arrière du bus. C’est vrai, quelle chance y a-t-il pour que je me retrouve face à des contrôleurs, hein ? Pratiquement aucune.

		Près de deux minutes plus tard, je me félicite de ne pas avoir choisi de me spécialiser dans les statistiques ni dans la voyance. Cela se serait soldé par un échec cuisant. Les yeux fixés sur les deux contrôleurs à l’avant du véhicule, je sursaute lorsqu’une main inconnue se pose sur mon épaule.

		– Désolée de vous avoir fait peur. Votre titre de transport, s’il vous plaît.

		Je me retourne pour voir une contrôleuse coiffée d’un chignon si serré que mon cœur saigne pour ses pauvres cheveux asphyxiés. Elle fait une tête de plus que moi et sous son uniforme, je perçois sa carrure musclée. Avec ses jambes d’athlète que laisse apparaître sa jupe, je ne risque pas de lui échapper. Trois possibilités s’offrent à moi : répéter bêtement ce qu’elle me dit, faire semblant d’être étrangère, ou pleurer tout de suite. Je me tourne pour regarder la contrôleuse d’un air un peu perdu.

		– Votre titre de transport ? articulé-je.

		– Le vôtre, pas le mien, rétorque-t-elle avec une grimace qui n’augure rien de bon.

		J’aurais dû choisir les larmes.

		– Je suis désolée, je viens de me faire voler mon portefeuille.

		– Quel hasard ! Avez-vous en votre possession un papier de la police pour confirmer vos dires ?

		Je fais signe que non. Dans ma tête, j’ai une image très nette d’Ahmed qui me serine son sempiternel « je te l’avais dit, poulette ».

		– Bien. Je vais vous demander de descendre du bus au prochain arrêt, et vous mettre une amende.

		J’ouvre la bouche pour protester, mais son regard d’acier me fait comprendre que cela ne servirait à rien. Je ne roule pas sur l’or, surtout en ce moment.

		– Vos papiers, s’il vous plaît.

		– Je ne les ai pas. Ils étaient dans mon portefeuille qui…

		– Portefeuille qui a été volé, c’est ça ? relève-t-elle d’une voix qui prouve qu’elle ne me croit pas.

		– On ne peut définitivement rien vous cacher.

		La contrôleuse me jette un mauvais regard qui me calme aussitôt. Après tout, elle ne fait que son boulot. Ce n’est pas de sa faute si je me retrouve dans cette situation à l’issue d’un mauvais concours de circonstances. Elle ne fait que son travail. Je m’efforce de me radoucir.

		– Je vous demande pardon, je n’aurais pas dû vous parler comme ça. Je passe une mauvaise journée.

		Elle penche la tête sur le côté et me dévisage avec autant d’empathie qu’une méduse. En même temps, une excuse comme la mienne, elle doit en entendre un paquet par jour.

		– Je suis désolée, mais je dois quand même vous mettre une amende.

		J’opine, consciente qu’il ne sert à rien de protester. Je regarderai plus tard si je peux contester cette contravention. Pour l’heure, le plus urgent est de me rendre à mon travail le plus vite possible.

		– Je vous souhaite quand même une bonne journée, fait-elle en me tendant une feuille rose bonbon.

		Je m’empare du papier, que je fourre dans mon sac, après quoi je me mets à courir en direction du boulot, juste au moment où une pluie glaciale commence à s’abattre sur la ville.

		Je ne compte plus le nombre de paires d’yeux qui me dévisagent. En même temps, trempée et couverte de café, aussi bien coiffée qu’un rat mouillé, je dois offrir un spectacle peu habituel. Environ un kilomètre et demi plus tard, je croise la femme enceinte du café, toujours accompagnée de ses deux enfants. Elle plisse les yeux en me scrutant, comme si elle avait du mal à me reconnaître. D’un autre côté, je ne dois plus vraiment ressembler à la fille bien coiffée et plutôt sûre d’elle qu’elle a croisée dans la file du Manalipa.

		– Mauvais timing, hein ?

		– Ouais, rétorqué-je un peu sèchement.

	
		
Chapitre 2

		J’arrive au travail avec près de trente minutes de retard. Pour une personne aussi obsédée de la ponctualité que moi, c’est un drame.

		Il n’y a personne à la caisse. Les autres employés sont sûrement en cuisine, étant donné qu’il n’y a pas foule en salle. Seuls deux clients, un couple d’adolescents, prennent leur petit déjeuner, le regard rivé à leur Smartphone. Parfait pour filer discrètement dans l’arrière-boutique. Mes chaussures mouillées émettent un couinement peu agréable qui doit être audible depuis l’Australie. Fatalement, il attire l’attention de mes coéquipiers, et c’est Rosélia, ma collègue la plus insupportable d’entre tous, qui vient à ma rencontre.

		– Ah, tu te pointes enfin ? J’ai cru qu’il t’était arrivé malheur.

		Son visage de Barbie m’adresse un sourire éblouissant aussi faux que la couleur de cheveux de Ronald McDonald.

		– J’ai eu une série de petits tracas.

		Elle écarquille les yeux en découvrant les traces laissées par mes pieds.

		– Dis donc, t’es sale comme un cochon. Il n’est pas question que je lave ça !

		En même temps, depuis qu’on travaille ici, je ne l’ai jamais vue avec une serpillière entre les mains.

		– Promis, je nettoierai tout si tu me laisses le temps de le faire.

		Elle lève les bras en l’air en signe d’innocence. Une fois dans l’arrière-boutique, je me rends compte que je n’ai pas la clé pour ouvrir mon casier, étant donné qu’elle était dans mon portefeuille. Je vais voir mes collègues en cuisine pour leur faire part de mon problème, puisque le règlement interdit de travailler en tenue de ville.

		– J’ai un uniforme de rechange, mais je doute que tu rentres dedans, lance Rosélia.

		Pourquoi ne suis-je pas étonnée de cette remarque ? Je ne suis pas en surpoids. Néanmoins, Rosélia est pour ainsi dire parfaite, physiquement en tout cas. En plus, elle est grande, dotée de jambes interminables. J’ai dû lui prêter un pantalon une fois. Quand elle l’a enfilé, elle a sincèrement cru que je lui avais passé un corsaire. Cette fille est un véritable mannequin, et elle ne se gêne pas pour me le faire remarquer.

		– Je peux te filer le mien, suggère Nico.

		Lui, c’est mon collègue préféré. Un peu loufoque, parfois, et souvent maladroit, mais sans doute le meilleur coéquipier dont on puisse rêver dans un endroit comme celui-ci.

		– Merci, je veux bien.

		Je ne ressemble à rien dans son uniforme, qui est prévu pour les hommes. Les clients me regardent bizarrement. Pour quelqu’un d’aussi perfectionniste que moi, c’est un véritable calvaire. Voilà un an que je m’efforce d’avoir une présentation irréprochable, et juste aujourd’hui, le jour où je dois être notée pour cette promotion, je ressemble à un basketteur avec des vêtements extralarges.

		Néanmoins, je m’efforce de servir les clients du mieux que je peux.

		Lorsque ma pause arrive, je prévois de me rendre au poste de police pour signaler le vol de mon portefeuille et de mes papiers. Mais d’abord, je tiens à récupérer mon uniforme. L’évaluation pour me permettre d’avoir droit à la promotion que je convoite a lieu dans l’après-midi et je tiens à gagner ce pour quoi je me bats depuis un an.

		Dès mes premières minutes de liberté, je file au bureau du gérant, qui n’arrivera pas avant quinze ou seize heures. Mon cœur bat vite lorsque je découvre une grande enveloppe blanche posée sur le clavier. Elle contient peut-être le nom du vainqueur, même si Bernard nous a assuré que c’était surtout la journée d’aujourd’hui qui jouerait dans l’attribution de cet avancement. J’hésite à l’ouvrir vite fait. Je sais comment la refermer, ni vu ni connu, mais j’abandonne vite cette idée et me consacre à ce pour quoi je suis venue. Trouver deux trombones.

		Les précieux sésames en main, je quitte le bureau du gérant avec l’impression d’être épiée. Pourtant, il n’y a personne. Nico et Rosélia sont en cuisine et en salle respectivement, tout comme deux autres collègues arrivés à onze heures. Seule dans les vestiaires, je déplie les trombones pour en faire deux tiges. D’une main tremblante, j’insère l’une d’elles dans le bas de la serrure, conformément à ce que j’ai vu faire dans les films, et la tourne dans la direction d’ouverture du cadenas.

		– Qu’est-ce que tu fais ?

		La voix de Rosélia résonne dans toute la pièce et je sursaute bêtement, faisant tomber un trombone. Je le ramasse prestement. Voilà qui me donne certainement l’air coupable.

		– Moi ?

		D’accord, il n’y a personne d’autre dans la pièce, ma question est aussi bête qu’une porte sans poignée.

		– J’essaie simplement d’ouvrir mon casier pour récupérer mon uniforme.

		– Ah, fait-elle avec indifférence. Tu vois la femme avec cinq enfants qui était assise près des toilettes ?

		– Oui.

		– Eh bien visiblement, elle n’était pas assez près étant donné que l’un de ses gamins s’est lâché dans la piscine à balles. Il faut que tu ailles nettoyer l’urine.

		– Pourquoi moi ? m’indigné-je.

		– Parce que Nico et Steven sont en cuisine et Carla est seule en salle, réplique-t-elle comme si c’était une évidence.

		– Et toi ?

		– Je suis en pause.

		– Moi aussi.

		– Tu veux que je raconte à Bernard comment tu es entrée dans son bureau sans son autorisation ?

		Je soupire longuement, agacée, et jette un œil à ma montre. Il me reste trente minutes de pause. Si je suis assez rapide pour faire ce qu’elle me demande, peut-être aurai-je le temps de crocheter la serrure puis de me rendre au commissariat, qui n’est pas si loin d’ici. En passant près d’elle pour attraper le seau et la serpillière, je lui flanque un coup d’épaule qui ne la fait même pas ciller.

		Arrivée devant les jeux, je demande gentiment aux enfants d’évacuer les lieux. Sans surprise, pas un ne m’écoute. Je suis obligée de faire appel à mes faibles capacités de négociation et à toute la puissance de mes poumons. Au final, j’ai l’impression de jouer le rôle de Vin Diesel dans Baby-Sittor. Sauf que je n’ai ni ses muscles ni sa prestance et encore moins son autorité naturelle. Lorsque je réussis enfin à déloger tous ces trolls miniatures, ma pause est terminée. Tant pis pour les flics et pour mon uniforme.

		Les heures passent et le fast-food ne désemplit pas, ce qui ne me laisse pas le loisir de me rendre aux vestiaires. Mon petit tour dans les jeux a laissé ma coupe de cheveux sens dessus dessous, sans parler du pauvre uniforme que m’a prêté mon collègue préféré. J’ai le look du survivant d’un naufrage qui aurait erré pendant un mois sur une île déserte.

		– Voilà Bernard, nous prévient Nico en voyant arriver notre supérieur.

		Entendant ces mots, Rosélia, qui était en train de passer un coup de fil à l’une de ses conquêtes, range son téléphone et se remet au travail.

		– Bonjour à tous, nous salue le gérant en réajustant ses lunettes sur son nez.

		Mes coéquipiers et moi nous mettons en rang derrière le comptoir. Il pose son attaché-case sur le sol et nous inspecte avec attention, se livrant à un examen digne de l’armée. Un sursaut lui échappe lorsqu’il arrive devant moi.

		– Qui êtes-vous, bon sang ?

		Des cheveux en pétard, un uniforme d’homme, et celui qui a été mon boss pendant un an ne me reconnaît plus ? Je suis tentée de lui conseiller de se rendre chez un ophtalmologue sans plus tarder.

		– Je suis…

		– Je sais qui vous êtes ! Ce que je ne comprends pas, c’est ce que vous faites dans cet accoutrement ridicule et avec cette horrible crinière. Aujourd’hui, ce n’est ni carnaval ni Halloween, que je sache.

		– C’est vrai, Bernard. Mais j’ai passé une rude journée. Ça a commencé ce matin quand…

		Il lève son index en l’air et le pose sur mes lèvres pour me faire taire, ce qui me donne une furieuse envie de les laver à l’eau de Javel. A-t-il une idée du nombre de microbes qu’il doit véhiculer ?

		– Qu’est-ce que j’ai l’habitude de dire au sujet de vos problèmes ?

		J’ouvre la bouche pour parler, mais Rosélia me devance :

		– On les laisse dans le casier, Bernard.

		Le gérant hoche la tête, satisfait, tandis que je me retiens de lever les yeux au ciel.

		– Allez mettre un uniforme correct, Sonia. Je ne supporte pas de vous voir dans cet accoutrement ridicule.

		– Justement, puisqu’on en parle… La clé du casier était dans mon portefeuille, et il se trouve qu’il m’a été dérobé pas plus tard que ce matin.

		J’ignore comment va réagir mon boss. Il est tellement imprévisible !

		– Ah, mais il fallait le dire tout de suite ! s’écrie Rosélia. Je t’aurais prêté ma clé.

		J’ouvre de grands yeux incompréhensifs.

		– Ben oui, tous nos cadenas sont munis d’une serrure identique, purement décorative.

		Ma mâchoire tombe par terre à cet instant même. Nico a l’air aussi surpris que moi, ce qui n’est pas étonnant parce que c’est le garçon le plus distrait que je connaisse. Quant à Carla et Steven, ils n’étaient pas au courant de mon problème.

		– La prochaine fois que tu auras besoin d’aide, n’hésite pas à me solliciter, renchérit la blonde.

		– Mais, je t’avais dit que…

		Bernard balaie mes protestations du revers de la main.

		– Voilà une attitude que je n’aime pas. Vous êtes prise en faute, alors vous vous en prenez à une fille fragile qui a le cœur sur la main, qui était prête à vous venir en aide. Ça me déçoit beaucoup, Sonia.

		Je le regarde secouer la tête avec dédain. Une fille fragile ? Elle est aussi vulnérable que Wolverine.

		– J’ai longuement hésité, ne sachant pas à qui accorder cette promotion. Mais quand je vois votre gentillesse, Rosélia, j’ai envie de vous mettre en avant.

		Je suis obligée d’intervenir. Bernard est peut-être le gérant, mais ses capacités d’observation avoisinent celles d’une laitue.

		– Excusez-moi, monsieur, mais en dehors d’aujourd’hui, je suis arrivée à l’heure tous les jours. Je n’ai jamais hésité à faire des heures supplémentaires, et à ce jour, aucun client n’a déposé de plainte à mon sujet dans la boîte à suggestions. Vous pouvez aisément le vérifier dans le dossier consacré à cet effet.

		– Elle dit vrai, plaide Nico.

		Je sais bien que Bernard gère plusieurs restaurants, ce qui le contraint à s’absenter très souvent. Il ne peut pas être partout, se souvenir de chacun de nos faits et gestes. C’est pourquoi tout est stocké sur un fichier informatique.

		– Dossier que tu as sans doute trafiqué tout à l’heure, réplique Rosélia.

		– Je te demande pardon ?

		– Ne joue pas les innocentes, je sais ce que tu as fait.

		J’arque un sourcil interrogateur.

		– Je t’ai vue entrer par effraction dans le bureau de Bernard. Tu ne vas tout de même pas me contredire !

		Je crois qu’à cet instant, ma bouche est tellement ouverte qu’elle touche le sol. Nous avions un marché. Je sacrifiais ma pause pour nettoyer l’urine d’un marmot intraitable et elle gardait le silence sur ce qu’elle pensait avoir vu.

		– C’est vrai, Sonia ? m’interroge Bernard.

		À cet instant, il est aussi rouge que les tomates insipides que nous mettons dans les rares salades que nous servons aux clients.

		– Oui, c’est la vérité. Mais je n’ai fait que chercher deux trombones pour…

		Il me coupe la parole en tapant dans ses mains, faisant sursauter tous les employés.

		– Je vois clair dans votre jeu, maintenant. Vous vous en êtes prise à Rosélia pour l’intimider, parce qu’elle est au courant de ce que vous manigancez. Malheureusement, cela ne vous sera d’aucun secours, bien au contraire, puisque j’ai décidé d’accorder cette promotion à Rosélia.
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